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L'EVASION 


DRAME  EN  UN  ACTE,  EN  PROSE 


Représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Libre,  sur  la  scène 
du  Passage  de  l'Elysée  des  Beaux-Arts,  1«  12  octobre  1887,  et 
repris  par  le  même  théâtre,  à  la  Porte-Saint-Martin,  le  25 
janvier  18d1 . 


A     LA     MÊME     LIBRAIRIE 


Réuertoire  du  Théàtre-Libre 


En  Famille,  pièce  en  un  acte,  par  M.    Oscar   Mélénitr. 

Tr.x 1  50 

■telle- Petite,    comédie  en  un  acte,  par  M.  André  Cor- 

iieau.  l'iix 1  50 

Esther  Brandës,  pièce  en  trois  actes,  par  M.  (  éon  Hen- 

niqne.  Prix 2     » 

La  iiérénadc,  pièce  en  trois  actes,  par    M.  Jean  Julien. 

Prix 2    » 

La  puissance  des  ténèbres,  drame  en  cinq  actes  et  six 

tableaux,  du  comte  Léon  Tolstoï,   tiaduit  du  Russe  par 

MM.  Is^ac  Paviowky  et  Oscar  Méiénier.  Prix. 2    » 

Monsieur  I.amblin.  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par 

M.  Georges -Vno  y.  Prix 1  50 

La  Prose,  comédie  eu  trois  actes,  par  M.  Gaston  Salan- 

jry.  Prix 2    » 

les  Bouchers,  drame  en  un  acte  en  vers,  par  Fernand 

lores,  piéface  par  M.  Léon  Cladel.  Piix 1  50 

Rolande,  pièce   en  quatre   actes  tt   cinq  tableaux,   par 

M.  Louis  Gramont.  Prix ,    .     2    » 

Le  Cor  Fleuri,  féerie  en  un  acte,  envers, parM.  Ephraïm 

M.kaël.    Prix 1     » 

La  Mort  du  Duc  D'Engliien,en  trois  tableaux,  par  Léon 

Hennique.Prix 2    » 

Les  Inséparables,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Georges 

Ancey.   Prix 2    » 

La  Casserole,  drame  en  un  acte  par  M.  Oscar  Méiénier. 

Prix 1  50 

L'envers  du  galon,  drame  en   un  acte,  far  M.  Lucien 

Descaves,   Prix : 1  50 

En  détresse,  comédie  en  un  acte,  par  M.   Henry  Fève. 

Prix • 1  50 

Ménages  d'artistes,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Eu- 
gène Brieux.  Prix 2    » 

L^ne  Konvelle  École,  pièce  en  un   acte,   par  M.  Louis 

Muilem.  Prix 1  50 

Jacques  Bouchard,  pièce  en  un  acte  de  M.  Pierre  WoifT. 

Prix 1  50 

La  Tante  Léonilne,  comédie  en  trois  actes,  par  MM.  Mau- 
rice Boniface  et  £.douatd  Bodin.  Prix 2    v 

Les  Revenants,  drame  familial  en  trois  actes,  par  Hen- 

riklbsen,  traduite  par  M.  Rod,  Daizens.  Prix  .  •  .  .  .  2  » 
Les  Chapons,  pièce  en  un  acte,  par  MM.  Lucien  Desca- 
ves et  Georges  Darien.  Prix 150 

Monsieur  Bute,   pièce  en   trois   actes,  par  M.    Maurice 

Biollay.  Prix 2    » 

La  Meule,  pièce  en  trois  actes,  par  M.  Georges  Lecomte. 

Prix 2    » 
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Tous  droits  réservés. 


Au  lendemain  dos  deux  représenlalions  d'essai  par 
lesquelles  débuta  M.  André  Antoine,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  fut  l'un  des  premiers  qui,  conQant  en  la  fortune 
du  Théâtre  libre  et  plein  d'admiration  pour  le  siir 
talent  de  son  initiateur,  voulut  appuyer  de  son  nom 
l'œuvre  naissante. 

C'est  ainsi  que  VÉvasion  fut  représentée  le  12  octo- 
bre 1887  à  la  première  soirée  de  la  première  saison  du 
Théâtre  libre  en  même  temps  que  Sœur  Philomèney 
sur  la  scène  minuscule  et  désormais  célèbre  du  passage 
de  l'Elysée  des  Beaux-Arts. 

On  sait  le  succès  retentissant  de  cotte  soirée  qui  fut 
décisive  pour  la  tentative  de  M.  André  Antoine,  non 
moins  que  pour  l'avenir  de  l'Art  dramatique  nouveau. 

h'Evasion  avait  été  précédemment  publiée  dans  la 
Revue  contemporaine  que  fondèrent  MM.  Adrien 
Remacle  et  Edouard  Rod  (livraison  du  25  mars  1886, 
T.  IV,  n°  3).  C'est  ce  texte,  auquel,  pendant  les  répé- 


titions  dô  sa  pièce  l'auteur  fit  quelques  relouches  assez 
importantes,  que  voici  publié,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  May,  l'artistique  directeur  de  la  maison  Quantin, 
auquel  nous  sommes  heureux  d'en  rendre  ici  hom' 
mage. 

R.   D. 


L'ÉVASION 


DISTRIBUTION 


PERSONNAGES  Joués  à  la  création  par          Repris  par 

Pagnol MM.    Mévisto.  MM.     Uamoye. 

Lucien Burguev.  Grand. 

Le  petit  père  Mathieu Antoine.  Renard. 

Un  brigadier  de  gendarmerie .  Bertin.  Janvier. 

Premier  gendarme Marcel.  Tinbot. 

Deuxième -gendarme Mornand.  Morière. 

Le  charretier Chamoisel.  Verse. 

Un  garde-chiourme Dowe.  Pons-Arlès 

Marianne  ....  » M'i»'  Laporte.  M"o«    Meuris. 

La  mère  Yvonne Bar.ny.  Barny. 


La  scène  se  passe  il  y  a  trente  ans,  dans  une  mais»»  de  campagne  isolée, 
aux  environs  do  noi-liefort 


L'EVASION 


«  Lazare,  veni  foras!  t 

L'ÉVANGILE. 

Un  salon  dans  une  maison  de  campagne.  11  fait  nuit.  Au  pre- 
mier plan,  à  gauche,  fenêtre  encadrée  de  giands  rideaux  à 
lamages;  le  balcon  avance  un  peu  en  scène.  Au-dessous, 
on  aperçoit  dans  l'obscurité,  les  arbres  d'un  jardin. —  Porte 
au  fond,  porte  à  droite,  porte  à  gauihe.  Sur  une  table,  au 
milieu  d'un  salon,  deux  vases  pleins  de  tleurs  ;  causeuse, 
tapis.  Près  de  la  porte  du  fond,  un  piano  droit,  aux  bougies 
éteintes. 

Au  le\er  du  rideau,  un  homme  enjambe  le  balcon.  Ses  che- 
veux sont  coupés  ras,  sa  chemise  est  sale,  déchirée  et  san- 
glante. 11  est  suivi  d'un  autre  individu,  vêtu  en  marin, 
ayant  sur  les  épaules  un  manteau  de  drap  bleu  et  le  capu- 
chon rabattu  sur  la  tête.  —  Un  rayon  de  lune  éclaire  la 
scène. 


SCENE  PREMIERE 

PAGNOL,   LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU. 
PAGNOL,  haletant  et  regardant  autour  de  lui. 

Oh!  psohilt! 
Il  lV.it  un  toMr  sur  lui-même  et  va  coller  son  oreille  à  la  porte 
du  fond. 

l 


l  L  EVASION 

LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU,  prenant  une  fleur  dans  le  vase 
de  la  table  et  à  pleine  voix. 

Le  Vicomte  veut-il  accepter  une  rose  ?  (Changeant 
de  ton.)  Tout  le  monde  est  à  la  noce.  Nous  sommes 
quasiment  chez  nous  ici. 

PAGNOL,  inquiet. 

Grebleu  !  J'ai  pas  fait  attention  sur  le  grand  che- 
min. Tu  sais  bien,  le  charretier  ('!)?  Mauvaise  ren- 
contre. Il  m'a  regardé  en  dessous...  J'aurais  bien  dû 
lui  faire  son  affaire,  là,  sans  causer  !  eh  ben,  je 
pensais  à  toi,  à  je  ne  sais  quoi...  J'iai  laissé  pas- 
ser ! 

LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU,  fronçant  le  sourcil. 

Imprudent  !  (Un  profond  silence.)  Après  tout,  comme 
tu  seras  en  sûreté  chez  moi,  dans  une  heure... 
avant  que  ton  coup  de  canon  soit  venu  dire  aux 
bourgeois  de  Rochefort  et  aux  paysans  que  le  fa- 
meux Pagnol,  dit  ÏEscarpe,  vient  de  s'évader  en 
étranglant  son  compagnon  de  chaîne  et  deux  cal- 
fats  de  la  rade...  c'est  pas  grave. 

PAGNOL. 

C'est  égal  !  —  J'ai  un  remords. 

LE  PETIT    PÈRE  MATHIEU. 

Ah!  tu  es  recommandé,  mon  vieax  ;  ne  regrette 
rien. 

PAGNOL. 

Je  dis  ça  rapport  au  charretier  !...  Pourvu  qu'il 
ne  m'ait  pas  suivi  !  —  Je  crains  les  mouches,  moi, 
le  soir  :  surtout  celles  qu'on  entend  pas. 

1.  Indication  du  ton,  une  fois  pour  ioutei  ;  «  Ta  «c  ben,  à 
l'chdrtiai?,..  »  ,   ^ 


SCENE   PREMIERE  3 

LE   PETIT    PÈRE  MATHIEU. 

Ne  pense  pas  à  ces  choses  !  —  Voyons,  du  calme, 
Pagnol,  et  ne  mollissons  pas!... 

PAGNOL,    brusquement. 

Tiens,  j'aime   mieux  le   savoir  tout  de    suite!.. 
Combien  qu'y  en  a,  voyons,  à  refroidir  ici  ? 

LE   PETIT   PÈRE   MATHIEU,    Supputant. 

Probal)lement  trois. 

PAGNOL, 

Avec  ce  que  j'ai  de  tantôt... 

LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU»  inquiet. 
Eh  bien,  quoi  ? 

PAGNOL. 

Ça  fera  six. 

LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU,    se  frottant  les  marins. 

Tu  te  rappelles  convenablement  mon  coup  de 
pouce,  au  moins.  Avec  ça,  pas  même  le  temps  de 
dire  merci  1 —  Hein?  quel  doigté?  Couic  !  C'est 
fait. 

PAGNOL. 

Mes  trois  de  ce  soir,  est-ce  qu'ils  se  sont  plaint  ? 

LE   PETIT    PÈRE   MATHIEU- 

C'est  vrai.  T'as  une  patte,  toi  !...  pire  qu'un  étau. 
Ce  coup  de  pouce-là,  c'est  un  cadeau  du'  fameux 
Bordier,  dit  le  Prélat,  que  j'ai  caché  pendant  dix 
jours  dans  mon  souterrain,  là,  près  du  port.  Tu  y 
seras  dans  une  heure,  une  heure  et  demie.  Là,  je 
t'habille  en  meusieur,  je  te  donne  des  papiers,  je 
te  prends  dans  ma  gabarre,  je  te  passe  en  mer,  tu 
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gagnes  l'étranger,  et  là,  ni  vu  ni  connu  1  Ta  pour- 
ras laisser  pousser  tes  moustaches  et  te  donner  le 
iluxe  asiatique  d'être  honnête  homme  !...  comme  a 
'fait  Bordier —  un  malin,  va 

PAGNOL. 

Et...  avec  combien? 
LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU,  tapant  sur  le  ventre  de  Pdgnol. 
Vingt  mille  francs  !  —  C'est-il  gentil? 

PAGNOL,  joyeux. 
C'est  de  quoi  se  retirer  des  aflaires. 

LE  PETIT  PÈRE    MATHIEU. 

Oui,  on  dit  ça!...  Sufficit!  T'as  perdu  l'habitude 
du  grand  monde,  mais,  unefois  dehors,  tu  revien- 
dras aux  belles  manières. 

PAGNOL. 

Vite,  dis-moi  la  chose,  en  seras-tu^  d'abord? 

î>E   PETrt"    PÈRE    MATHIEU,     prend  une   prise  silencieu- 
sement. 

Ecoute,  Pagnol...  Bon  ami,  bon  ennemi,  bon  par- 
lageux,  voilà  le  petit  père  Mathieu  !  Je  t'ai  fait 
■  évader  ce  soir  du  bagne  de  Rochefort  où  tu  étais  à 
perpétuité,  c'est  vrai:  je  t'ai  conduit  ici,  dans  cette 
maison  de  campagne,  bien  tranquille,  bien  isolée, 
où  tu  as  toutes  les  aises...  c'est  encore  vrai  !...  Mais 
halte  là!  J'veux  pas  tremper  mes  mains  dans  le 
sang.  J'suis  qu'un  pauvre  marinier,  eh  bien,  je. 
désire  le  rester.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'o- 
"bliger  les  amis:  on  le  sait,  n'est-ce  pas?...  Mais, 
■.soyons  justes:  faut  aussi  qu'ils  y  mettent  du  leur. 

PAGNOL,  tressaillant  et  écoutant. 

Hein?...  J'ai  cru  qu'on  marchait  dans  la  mai- 
son?.. .  Non,  je  me  suis  trompé. 


SCENE    PREMIERE  * 

LE  PETIT  PÈRE    MATHIEU,   le  regardant  après  un  silence. 

C'est  le  vent  dans  les  arbres!  c'est  des  faux 
bruits!...  —  Crebleu,  puisque  je  te  dis  que  j'enten- 
drai la  porte  d'entrée  se  refermer  quand  on  revien- 
dra de  la  noce...  Qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

,  PAGNOL. 

Rien  :  je  repasse  mon  couteau  sur  mon  pied  en 
cas  d'accident.. 

LE   PETIT   PÈRE    MATHIEU,  riant. 

Ouen  !...  Deux  ans  de  chiourme,  ça  vous  met  de- 
la  pâle  à  rasoirs  sous  les  talons,  ça!  —  Pour  lors,, 
suis-moi  bien...  car  ils  seraient  capables  de  ne  pas 
attendre  la  fin  du  bal,  tout  de  même,  {\  part.)  sur- 
tout vu  ma  précaution,  (d prend  une  nouvelle  prise.) 
Tiens,  monsieur  Dumont,  tu  sais  bien,  le  petit 
Lucien  Dumont,  je  t'ai  dit?...  Enfin  son  nom  ne 
fait  rien.  — Kh  bien,  il  s'est  marié,  ce  matin,  avec 
la  fille  de  monsieur  Lebreuil,  mademoiselle  Ma- 
rianne. Le  père  Lebreuil  a  quitté  d'ici,  hier  dans  la 
journée,  et  il  a  fait  cadeau  de  la  maison  aux  nou- 
veaux mariés.  La  noce  se  fait  chez  lui,  à  deux  cents 
pas  d'ici,  la  maison  éclairée  là,  sous  les  arbres,  là- 
bas.  Nous  avons  entendu  la  musique  sur  le  che- 
min. (Rêveur.)  C'est  là  qu'il  demeure  maintenant  le- 
père  Lebreuil... 

PAGNOL. 

Hein? 

LE   PETIT   PÈRE     MATHIEU. 

Rien,  rien.  —  Donc,  monsieur  Lucien  et  sa  femme 
vont  rentrer  ici,  chez  eux,  tout  seuls,  passer  leur 
nuit  de  noce.  Il  n'y  aura  là  (il  indique  la  porte  de 
droite.)  que  la  mère  Yvonne,  qui  va  rentrer  bientôt 
et  qui  couche  dans  cette  chambre.  Ça  fait  trois  per- 
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sonnes.  Meusieur  a  vingt-deux  ans  ;  madame  en  a 
dix-sept:  deux  vrais  gamins,  tu  vois!  (Prenant  une 
nouvelle  prise.)  Faut  pas  s'marier  trop  jeune:  c'est 
malsain. 

PAGNOL. 

Après?...  —  Ils  sont  donc  riches,  tes  petits 
mariés  ? 

LE   PETIT    PÈRE     MATFIIEU. 

Es-Lu  bête!...  Et  la  dot?  (Confidentiellement.)  Qua- 
rante mille  balles,  rien  que  ça  :  monsieur  Lucien  a 
reçu,  aujourd'hui,  du  père  Lebreuil,  la  dot  de  made- 
moiselle Marianne,  quinze  mille  francs;  et  puis  il  a 
montré...  son  apport,  quoi  !  Vingt-cinq  mille!... 
dans  un  portefeuille.  Et  il  a  mis  tout  ensemble. 

PAGNOL. 

Et...  il  les  a...  comme  ça...  sur  lui  ? 

LE  PETIT    PÈRE    MATHIEU. 

Attends  donc  !...  Tu  vas...  tu  vas...  Faut  voir 
les  choses.  Je  ne  suis,  moi,  pas  sûr  qu'il  les  ait  sur 
lui...  et,  tu  comprends,  faut  être  sûr  avant  de  rire, 
comme  disait  le  Prélat!...  Mais  ce  qui  est  certain, 
par  exemple,  c'est  qu'alors  il  les  aurait  enfermés 
ici,,  dans  la  maison;  car  il  est  venu  un  instant,  cet 
après-midi,. et  il  a  visité  l'immeuble,  depuis  les 
mansardes  jusqu'à  la  cave...  Ace  que  m'a  dit  la 
mère  Yvonne  !...  Aucune  lettre,  aucun  notaire  ! 
L'argent  gardé,  ici  ou  sur  lui,  en  billets  de  banque, 
dans  un  portefeuille. 

PAGNOL. 

Tonnerre!  Comment  savoir  alors?  J'peux  pour- 
tant pas  les  tuer  pour  rien,  moi,  tes  marmots!... 


SCENE    PREMIERE  / 

LE   PETIT  PÈRE     MATHIEU. 

Eh  ben!...  des  nouveaux  mariés,  ça  cause!  ça  fait 
des  projets  avant  de  se  coucher!...  Tu  comprends,  tu 
te  caches  par  là  et  tu  écoutes.  Forcément  tu  verras 
bien  à  peu  près  où  c'qu'il  a  mis  le  magot,  et, 
alors!...  —  Ils  seront  bien  sages,  va  !  (A  part.)  D'au- 
tant mieu.x  qu'en  aidant  à  servir  le  dîner  de  noce, 
j'ai  laissé  tomber  dans  leurs  verres  quelques  gout- 
tes de  ceci...  (Il  montre  une  fiole.)  Encore  un  cadeau 
du  Prélat  ! 

Des  nouveaux  mariés  qui  dorment!  C'te  bonne 
farce!  Ça  leur  prendra  de  s'assoupir  toutd'un  coup, 
et  paf!...  Pagnol  fera  le  reste  avec  son  gros  pouce. 

PAGNOL,    très  bas. 

Supposons  que  j'aie  fait  le  coup. 

LE  PETIT   PÈRE   MATHIEU,  de  même,  à  part. 

Ça  ira  tout  seul,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui 
expliquer  la  chose  :  ça  entraîne...  comment  donc 
qu'ils  disent  ?  La  complicité  de  meurtre!  Pas  de 
bêtise.  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

PAGNOL,  le  regardant. 

A  quoi  donc  tu  penses  là  tout  seul  ? 

LE     PETIT   PÈRE   MATHIEU. 

A  la  façon  dont  tu  fileras!...  Voici.  Là,  c'est  Ig, 
chambre  de  la  mère  Yvonne.  Je  lui  ai  offert  une 
prise  bien  des  fois,  histoire  de  causer,  tu  com- 
prends. Enfin,  j'ai  vu  venir  la  chose  de  longueur. 
Et  si  je  t'ai  fait  évader  juste  à  point,  c'est  pour 
éviter  le  temps  perdu.  Je  te  réponds  que  j'suis  pas 
ungnian. 

PAGNOL. 

Bon!  Bon!...  Après?...  On  le  sait  bon  qu'tés  pas 
un  gnian. 


L  EVASION 


LE   PETIT    PERE    MATHIEU. 


Une  fois  l'affaire  faite,  tu  entreras  là,  chez  la 
vieille  :  si  elle  se  réveillait...  Ah!  tu  sais,  mon  bon 
Pagnol,-  —  faut  pas  de  bruit  ! 

PAGXOL. 

Gn'y  aura  pas  de  bruit. 

LE    PETIT  PÈRE    MATHIEU,  très  soriibre. 

Tu  es  vraiment  gentil,  mon  petit  Pagnol...  Une 
fois  dans  sa  chambre  est-ce  pas?...  ben,  tu  pousses 
la  porte  du  fond.  Tu  vois  devant  toi  l'escalier  de 
service.  Tu  descends,  tu  arrives  devant  la  cave,  tu 
entres;  c'est  ouvert  ce  soir.  Dans  la  cave,  tu  vois  un 
soupirail  qui  donne  sur  la  campagne.  En  dehors 
je  serai  à  faire  le  guet  et  à  t'attendre.  Tu  n'as  qu'à 
me  faire  «  psitt!  s  je  te  jette  une  corde;  tu  gTim- 
pes  ;  dix  minutes  après  nous"  sommes  dans  ma 
cahute.  Nous  partageons.  Vingt  mille  pour  moi, 
vingt  mille  pour  toi.  Je  te  cache  dans  le  souterrain 
de  Bordier^  et,  après  du  temps,  au  large!  lu  es 
riche,  tu  es  libre!...  C'est  clair  comme  l'eau  de 
roche. 

PAGNOL. 

J'pourraipas  passer  par  un  soupirail  de  cave. 

LE   PETIT   PÈRE   MATHIEU. 

Si,  mon  amour.  J'ai  descellé  deux  grosses  pier- 
res ;  si  nous  avons  le  temps,  nous  les  replacerons  ; 
—  avec  de  la  terre  glaise.  Comme  ça,  on  ne  pourra 
jamais  savoir  comment  ni  par  où  tu  as  pu  filer. 

PAGNOL. 

Pourquoi  pas  la  fenêtre  ?  Caserait  plus  vite  fait... 
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LE    PETIT   PÈRE   MATHIEU.        < 

Minute.  DisLingo!...  Je  ne  veux  pas  que  dans 
une  heure  ou  deux,  quand  le  bal  finira  et  qu'il  y 
aura  des  passants  de  ce  côté,  je  ne  veux  pas  qu'on 
puisse  me  voir  dans  ce  jardin-là,  moi.  (A  part.)  Et 
je  vas  commencer  par  me  procurer  un  alibi.  On 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  (Haut.)  Dans  trois 
quarts  d'heure,  je  serai  au  soupirail.  Là,  c'est  un 
chemin  désert,  extérieur,  allant  vers  le  port,  lon- 
geant un  petit  bois,  et  où  je  peux  passer  tout 
naturellement  !  Et  puis,  c'est  le  plus  sûr  et  le  plus 
court. 

PAGXOL,  presque  à  lui-même. 

Il  ne  pourrait  les  avoir  mis  que  dans  le  secré- 
taire ? 

LE  PETIT  PÈRE  MATHIEU,    le  regardant. 

C'est  probable.  Mais  c"est  égal!  Faut  voir...  faut 
savoir,  faut,  écouter  !  Enfin,  du  toupet,  du  nez  et  de 
la  poigne!  Toute  la  vie  est  là.  Je  vois  qu't'as  saisi 
l'alfaire.  Compte  sur  un  vieux  zig  qui  tient  ce 
qu'il  promet.  (11  enjambe  le  balcon.)  A  tout  à  l'heure, 
au  soupirail. 

11  disparaît. 


SCENE    II 

PAGNOL,  seul. 

Hein!  Tu  t'en  vas  ?...  (H  s'arrête.)  Oh  !  j'ai  cru  qu'on 
me  tirait  par  la  jambe.  (Il  regarde  autour  de  lui.)  Seul  !... 
Ce  matin,  j'étais  deux,  j'avais  moins  peur.  Ce  que 
c'est  que  d'être  libre!  (Respirant  péniblement.)  Ça  me 
fait  comme  si  j'avais   ma    chaîne  dans  les  pou- 
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mons...  Oui,  mais  dans  une  heure,  la  pleine  mer!... 
Oh!  la  mer!...  J'aime  ça,  moi  !  Non,  faut  ôLre 
comme  les  bêtes  féroces  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  ça,  la  liberté!...  Pour  comprendre  la  chose  des 
bois,  du  vent,  des  montagnes  et  de  la  mer!...  Les 
bourgeois,  c'est  différent.  Ça  rit  toujours.  Des 
gens  pour  rire,'  quoil...  Ça  leur  est  égal.  Ils  se 
soignent  bien.  Pas  bêtes,  les  bourgeois  !...  Enfin, 
j'vas  toujours  en  pincer  deux!...  El  bon  Dieu  m'ré- 
compensera.  (Il  remonte  vers  la  table.)  V'ià  des  fleurs 
pour  la  mariée!...  Des  fleurs,  tiens,  j'avais  oublié 
ça...  Y  n'en  pousse  pas  là  d'ous  que  je  viens. 

Un  silence.     . 

D'I'amour  !.. .  Et  moi  aussi  j'en  ai  eu,  d'I'amour. 
Tirant  hideusement  son  bonnet  vert  de  sa  poche. 

En  v'ià  la  preuve. 

Marchant  a  grands  pas  dans  le  salon. 

D'I'amour!...  Si  j'avais  été  devant  Monsieur  le 
Maire,  on  ne  m'aurait  pas  flanqué  à,  Rochefort  pour 
les  avoir  fait...  glisser,  tous  les  deusses,  quand  j'ai 
vu  la  petite  fête,  là-bas,  dans  l'alcôve  !  Et  m'navo- 
cat  qui  me  disait,  en  fumant  dans  le  cachot,  que 
c'était  eune  «  question  de  formèlités.  »  Oh  !  m'na- 
vocat!...  ce  jeune  homme  rasé!...  Pendant  qu'il 
me  parlait,  il  me  semblait  que  la  chaîne,  la  guillo- 
tine, le  bon  Dieu  et  le  diable,  et  tout  le  reste,  dan- 
saient pour  moi  dans  la  boufl"ée  de  sa  cigarette... 
Ahl  ça,  ils  ne  vont  donc  pas  venir,  ces  petits 
gueux-là?  J'vas  vous  donner  l'accolade,  mes  en- 
fants. C'est  moi  qui  suis  Monsieur  le  maire  c'te 
nuit  et  c'est  pas  pour  dormir  que  j'ai  c'bonnet-là 
sur  la  tête. 

Il  se  coiffe  de  son  bonnot. 
Relevant  la  lêle,  et  d'une  voix  basse  et  rauque. 

Enfin,  j'  veux  pus  de  coups,  moi,  voilà!...  Et 
puisque  j'  peux  vivre  que  couvert  de  sang,  tant  pis 
pour  tout  le  monde. 

Druit  de  portail,  en  bas. 


SCÈNE    TROISIÈME  II 

Quelqu'un.  (Ricanant.)  Voici  le  moment.  (Il  regarde 
autour  de  lui.)  Ah  !  le  canapé  ! 

11  se  cache  sous  le  canapé.  Entre  la  mère  Yvonne. 
Bon,  c'est  la  vieille  ! 


SCENE    III 

PAGNOL  caché,  LA  MÈRE  YVONNE,  entrant,  une  bou- 
yie  à  la  main.  La  scène  s'éclaire  un  peu.  La  mère  Yvonne 
tient  son  autre  main  devant  la  bougie,  à  cause  du  vent. 

LA  MÈRE   YVONNE,    réjouie,  en  toilette. 

Et  les  voilà  mariés,  les  petits  enfants!  Ma  petite 
Marianne!  Comme  elle  était  jolie  sous  son  voile!... 
La  voilà  madame  ! . . .  Sont-ils  assez  gentils  tous  les 
deux?  Et  monsieur  Lucien  qui  m'adit  :  s  Allez-vous- 
en  vite  à  la  maison,  la  mère  Yvonne:  nous  allons 
nous  écliapper  )>.  Je  parierais  bien  qu'ils  sont  sur 
mes  talons  et  que  voilà  un  bal  oii  il  manque  deux 
danseurs!...  Leur  chambre!...  C'est  tout  prêt, 
tout  en  bleu!...  Oui,  ça  me  rappelle  mon  pauvre 
Chariot! 

PAGNOL,     tressaillant,  à  part,  sous  le  canapé. 

Chariot  ?  Tiens,  que  j'  suis  donc  bête  !  Je  m'  crois 
toujours  là-bas.  J'  pensais  qu'elle  avait  parlé  du.. . 
11  fait  le  geste  de  couper  la  tête. 

LA  MÈRE  YVONNE,  rangeant  les  meubles. 

Allons,  allons,  la  mère  Y'vonne!  Faut  dormir; 
c'est  aux  jeunes  de  veiller  aujourd'hui.  C'est  égal, 
demain  matin  je  serai  debout  et  je  leur  apprêterai 
un  petit  déjeuner...  Oh!  dame,  faut  pas  qu'on  s'y 
habitue!  Pauvres  petits...  Vont-ils  être  heureux!... 
Allant  vers  la  fenêtre  et  disposant  les  rideaux. 
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Il  fait  un  peu  froid,  cette  nuit.  Je  ne  sais  pas, 
mais  depuis  que  monsieur  Lehreuil  est  parti,  c'est 
comme  isolé.  Il  faudra  que  nous  ayions  un  chien. 
Enfin,  c'est  la  campagne.  Et  quand  je  pense  qu'à 
une  lieue  d'ici,  à  la  ville,  il  y  a  des...  J'ai  peur, 
rien  que  d'y  songer.  (Un  silence.)  Allons,  il  faut  se 
coucher,  tout  de  même.  Tout  est-  bien  rangé? 
(Promenan!.  autour  d'elle  un  regard  de  satisfaction.)    Là  !.. . 

PAGNOL,     à  part. 

Une  bouche  de  trop  ;  ça  peut  crier. . . 

Il  lampe  sans  bruit  derrière  la  mère  Yvonne. 

LA  MÈRE    YVONNE,    OU  vrant  sa  porte. 

Bonsoir,  les  petits  enfants! 
Le  bougeoir  tombe.     Pagnol  s'est  dressé  et  pousse   horrible- 
ment la  mère  Yvonne  dans  la  chambre.  On  entend  le  bruit 
d'un  fauteuil  tombant  par  terre,  mais  pas  un  cri.  Au  bout 
d'un  instant,  Pagnol  rentre  et  ferme  la  porte. 


SCENE    IV 

PAGNOL,   seul. 

Il  est  blême,  contracté  et  soucieux. 

Amen.  —  Ça  m'a  barbouillé  le  cœur,  c't'ouvrage- 
là!...  Après  tout,  ça  vaut  mieux  pour  la  vieille; 
les  petits  bourgeois  l'auraient  traitée  connme  un 
chien,  maintenant  qu'y  sont  heureux.  (Sombre.)  A 
preuve  qu'a  voulait  déjà  me  mordre. 
Il  pousse  machinalement  le  canapé  devant  la  porte  de  la  mère 
Yvonne.  Nouveau  bruit  du  poitail  qu'on  referme. 

Les  voilà!...  Grelotte!  j'vois  rouge  î  Riche  !  sau- 
vé! libre!  Dans  une  heure...  sachons  seulement 
où  c'qu'il  a  mis  le  magot! 

se  cache  derrière  les  grands  rideaux  de  la  fenêtre,  son 
couteau  à  la  mam. 
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SCENE  V 

PAGNOL  caché  derrière  les  rideaux,  LUCIEN  et  M.\- 
RIANNE   entrant  au  fond,  en  riant  comme  des  enfants. 

Lucien  porte  un  candélabre  allumé.  Il  est  en  toilette  de  jeune 
marié,  avec  un  bouquet  à  la  boutonnière.  Marianne  est 
tout  en  blanc,  la  couronne  de  fleurs  d'oranger  et  le  voile 
blanc  sur  la  tète;  elle  descend  à  droite  du  guéridon. 

LUCIEN,  pose  le  candélabre  sur  la  table  et  descend  à  gauche 
prendre  les  mains  de  Marianne. 

Enfin! 

MARIANNE. 

Lucien!  oh!  mon  Lucien! 
Il  l'entraîne  vers   le  pouf,    devant    la  table,    s'asseoit  à  ses 
pieds  et  la  regarde. 

LUCIEN. 

Restons  comme  cela,  un  peu. 

MARIANNE. 

Oh  !  vivre  ensemble,  Lucien!  Comprends-tu? 

LUCIEN. 

Ma  femme  ! 

MARIANNE. 

N'est-ce  pas,  d'être  si  heureux,  cela  donne  envie 
de  mourir! 

LUCIEN. 

Oui.  Vivre...  mourir,  tout  ce  que  tu  voudras... 
avec  toi. 

MARIANNE. 

Mon  ami  ! 
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LUCIEN. 

Pourquoi  sentent-ils  si  bon,  tes  cheveux? 

MARIANNE. 

C'est  parce  qu'il  y  a  des  fleurs  d'orangers. 
LUCIEN,    ravi. 


Tu  crois  ? 
C'te  bêtise! 


PAGNOL,   à  par!. 


MARIANNE,    souriante. 
Oui,  monsieur! 

LUCIEN. 

Laisse-moi  penser  que  tu  es  là. 

PAGNOL,    à  part. 

Ah  !  ça,  —  pourquoi  donc  qu'y  ne  parlent  pas  du 
magot? 

LUCIEN. 

Ah!  commej'ai  attendu  ce  moment-ci,  Marianne, 
si  tu  savais  ! 

MARIANNE . 

Eh  bien!  Et  moi,  Il  me  semble  qu'on  m'oublie  un 
peu.  Tous  les  jours  je  me  disais  :  «  Maintenant,  il 
rentre  !  A  présent  il  travaille  !  Pourvu  qu'il  ne  se 
fatigue  pas!  J'ai  peur  qu'il  soit  malade!  «Etje 
m'arrangeais  pour  savoir  un  peu  bien  des  choses, 
sans  faire  semblant.  Tiens,  qu'est-ce  que  tu  as 
donc?  Tes  yeux  sont  pleins  de  larmes.  Mon  chéri, 
est-ce  que  je  t'ai  fait  (le  la  peine. 

LUCIEN. 

Mon  Dieu  !  —  je  t'adore! 


SCÈNE  CINQUIÈME      .  15 

MARIANNE,    se  levant  et  s'accoudant   au  balcon.  Lucien  se 
lève. 

Quelle  belle  nuit;  on  voit  les  lueurs  de  1  eau. 
Quelle  joie  de  nous  aimer!  (Revenant  à  Lucien.)  L'été, 
quand  nous  irons  là-bas,  sur  la  plage,  nous... 
(S'interrompant.)  Tiens,  j'ai  cru  voir  remuer  le  ri- 
deau. 

LUCIEN. 

C'est  l'ombre  du  flambeau  sur  la  muraille  ;  le 
vent  charmant  qui  brise  sur  ta  robe  le  rayon  de  ce 
beau  soir  enchanté  a  fait  trembler  la  lumière... 
Gomme  tu  es  jolie  Marianne! 

Marianne  passe  la  main  sur  son  front.  11  la  p."end  dans  ses 
bras. 

Est-ce  aue  tu  es  fatiguée  ? 

MARIANNE. 

Non; je  n'ai  dansé  qu'avec  toi.  Mais...  je  ne  sais- 
ce  que  j'ai. . .  je  ne  peux  pas  parler.  Ce  n'est  rien  ^ 
trop  de  bonheur,  sans  doute,  oppresse... 

Elle  s'approche,  languissante,  de  la  fenêtre. 

G  Fleur  du  pauvre  jardin,  maison  de  notre  amour 
je  vous  bénis  d'être  si  heure ase... 

Lueur  lointaine  ;  coup  de  canon. 

Qu'est-ce  donc  ?  Un  coup  de  canon  !  Cela  vient 
de  la  ville!  A  dix  heures  du  soir!  —  Est-ce  que 
c'est  un  prince  qui  vient? 

LUCIEN. 

,   Non,  c'est  un  galérien  qui  s'est  évadé. 

*        MARIANNE,    joignant  les  mains. 

Oh!  le  pauvre  homme  !  pourvu  qu'il  s'échappe  ! 

Silence. 

Penser  que,   dans    cette   nuit,  si    près  de  notre 


1 6  l'évasion 

joie,  il  y  a  quelqu'un  de  si  désespéré,  de   si  misé- 
rable! 

LUCIEN,    pensif. 

Le  malheureux  est  caché,  sans  doute,  sous  quel- 
que planche  du  bagne  oii  il  est  à  demi  noyé  ! 

MARIANNE,    les  lai  mes  aux  yeux. 

Peut-être,  même,  est-ce  un  innocent  !  —  Et  puis, 
nous  ne  devons  que  pardonner,  puisque  lesjuges  ne 
peuvent  que  punir. 

Le  pauvre  homme,  comme  il  est  k  plaindre! 

LUCIEN. 

Oui,  sauver  et  plaindre  c'est  l'affaire  des  anges 
comme  toi. 

Tiens,  j'ai  oublié.. .  depuis  ce  matin... 

Il  ouvre  son  portefeuille  et  en  tire  des  billets  de  banque. 

C'est  toute  notre  fortune,  cela,  Marianne;  j'aurais 
dû  la  placer,  aujourd'hui  même,  entre  les  mains  de 
notre  vieil  ami,  maître  Desbois.  Mais,  il  eût  fallu 
te  quitter  :  non,  par  exemple  ! 

MARIANNE. 

Il  faudra  les  montrer,  demain  matin,  à  la  mère 
Yvonne,  n'est-ce  pas,  Lucien?  Gomme  elle  sera 
contente!  Il  faudra  que  nous  ayions  bien  soin  d'elle 
et  qu'elle  ne  manque  jamais  de  rien,  la  bonne  nour- 
rice! 

LUCIEN. 

Chère  femme  ! 

MARIANNE. 

Nous  arrangerons  si  bien  notre  vie  ;  tu  verras,  tu 
verras  !  — Et  puis,  Lucien,  il  y  a  de  pauvres  gens 
tout  à  fait  pauvres,  ici,  aux  environs  !  Il  faudrafaire 
une  croix  sur  le  pain.  Nous,   vois-tu,  nous    serons 
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toujours  riches:  il  y  a  tant  de  pauvres  gens  qui  ne 
s'aiment  pas.  Nous  pourrons  même  nous  priver  :  ii 
nous  resterait  encore  une  bonne  part. 

♦  LUCIEN. 

Oh  !  la  meilleure  ! 

MARIANNE. 

Moi,  je  ne  comprends  que  toi;  cela  me  suffit. 
Cependant  je  ne  sais  ce  qui  me  fait  frissonner, 
comme  si  en  ce  moment  nous  étions  dans  Un  grand 
péril...  Ecoute,  ami,  écoute  ce  que  je  veux  te  dire  : 
ceux  qui  ne  prient  pas  ne  sont  jamais  heureux  ; 
veux-tu  que  nous  pensions  à  Dieu  ensemble  ? 

LUCIEN,  souriant. 

Si  tu  le  veux,  chère  âme  ! 

MARIANNE,  à  geiioux,  comme  à  demi  ensommeillée,  luttant 
contre  le  narcotique. 

Mon  Dieu,  qui  nous  avez  bénis,  ayez  pitié  de  ce^ 
pauvre  malheureux  qui  est  là-bas,  mourant  de- 
misère,  de  froid,  de  faim,  sous  les  planches...  du 
bagne...  où  il  est  à  demi  noyé  !  —  Faites  qu*il 
trouve  un  cœur  qui  ne  le  repousse  pas,  un  asile,, 
une  espérance!  Faites  qu'il  pleure,  s'il  fut  coupa- 
ble, et  qu'à  son  tour  il  pardonne!  C'est  notre  frère, 
c'est  votre  fils  comme  nous,  faites  qu'il  se  sauve  ici- 
bas...  (Elle  incline  la  tête  sur  l'épaule  de  Lucien.)  et  dans 
les  cieux  ! 

LUCIEN,  très  bas. 

Cellii  pour  qui  tu  as  prié,  serait  ici,  je  le  sauve- 
rais (Voulant  l'entrâner  vers  la  chambre  à  droite).  Mais,  ô 
ma  petite  femme,  mon  amour,  viens?  (Il  s'interrompt.) 
Qu'ai-je  donc,  à  la  fin!  comme  mon  front  est  lourd  I 
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MARIANNE,  chancelante  et  se  levant. 

Moi,  je  ne  sais  pas...  je  ne  te  vois  plus...    Mes 

yeux  se  ferment,  Lucien  ! 

Ils  font  quelques'pas,  au  hasard,   les  paupières  à  demi  fer- 
mées, arrivés  près"  du  canapé,  devant  la  porte,   ils  tombent 
assis  l'un  auprès  de  l'autre. 
Je  t'aime  ! 

Elle  jette  son  bras  à  l'entour  du  cou  de  son  mari  et,  appuyant 
sa  tête  sur  la  poitrine  du  jeune  homme,  s'endort. 

LUCIEN. 

Marianne  !... 
Il  essaie  de  se  lever,  chancelle  et  retombe  à  la    renverse    sur 
les  coussins  ;  tous  deux,  endormis  brusquement,  demeurent 
immobiles. 


SCENE  VI 

LUCIEN,  MARIANNE,  endormis.  PAGNOL,  sortant  d'en- 
tre les  rideaux. 

PAGNOL. 

Ah!  ben  non,  alors!  —  J'aime  pas  ça  !  j'aime 
pas  qu'on  m'entortille  ! 

Entre  ses  dénis. 

Marmaille,  va!  Je  m'attendais  à  des  manières,  à 
des  cris,  à  des  coups...  Moi,  d'abord,  j'aime  pas 
les  cris,  et  j'tape  pour  qu'on  se  taise,  alors.  Gn'y 
a  pas  à  dire,  ça  dort  comme  des  innocents!  Je 
devrais  être  content...  et  j'suis  pas  de  bonne 
humeur:  —  crénom!  Il  y  en  a  donc  de  comme 
ça!  C'est  pas  un  homme  et  une  femme,  ça  : 
c'est  des  petits  bons  dieux  !  J'aime  pas  à  faire 
c't'ouvrage-là,  moi. 

il  se  gratib  la  tcte,  puis   reste  hagard,  tortillant  son    bonnet 
vert  et  les  regardant   indécis. 
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Si  c'était  encore  de  bons  gros  bourgeois,  ben  gras, 
avec  des  ventres  ben  soignés,  des  breloques  dessus 
et  un  air  de  bons  conseils  à  ceux  qui  crèvent  de 
faim  !...  J'aime  Tbourgeois,  moi,  ça  m'allèche. 

Rêveur  et  grinçant  des  dents. 

Un  du  jury. 
Il  58  passe  la  langue  sur  les  lèvres  avec  des  regards  farouches. 

Un  nanan!  quoi!  Oh!  la,  la,  la,  la...  Que  ça  i=^erait 
un  vrai  nanan  ! 

Api'és  un  instant. 

Je  croyais  pas  qu'ils  étaient  comme  ça,  ces  pe- 
tiots-là!... Gn'y  a  pas  à  dire,  ils  ont  tapé  dans 
Tmille  :  —  je  comprends  pas  ce  <l[u'ils  ont  dit,  et. 
c'est  ça  tout  de  même. 

II  voit  les  billets  de  banque  sur  le  tapis. 

Les  petiots!  y  s'cachent  pas,  enx;  y  n'croient  pas 
qu'on  pourrait  le  leur  prendre,  leur  lendemain  !... 
Faut  cependant  que  je  le  prenne.  Encore,  si  c  était 
dans  un  secrétaire  avec  des  tiroirs,  des  sernii-es  ! 
Mais  là,  comme  ça...  Gn'y  a  pas  de  mérite;  y  en  a- 
t-il  ou  y  en  a-t-il  pas?  Gn'y  en  a  pas. 

BiMisqiie. 

Ah!  bah!  y  n'ont  pas  de  chiourme,  eux!  C'est  pas 
malin  d'être  bon  à  ce  prix-là.  Eh  ben,  quoi?  y 
retravailleront.  V'Ià-t-il  pas!  J'peux  pas  travailler, 
moi  :  on  ne  m'a  pas  montré  le  latin  comme  aux 
curés;  j'ai  pas  reçu  de  l'instruction...  Ils  ont  un 
état  ! 

—  C'est  égal,  j'suis  content  de  n'avoir  pas  besoin 
d'y  loucher. 
En  se  baissant  pour  ramasser  les  billets,  en  épiant  le  sommeil 

des  deux  enfants,  il  se  trouve  au-dessous  de  leurs  visages  ; 

sa  main  retombe;  il  regarde  Lucien  et  Marianne.    - 

Oh  !  c'est  bon  d'ies  regarder,  lout  de  même  !  Sont- 
ils  jeunes!...  Oui,  c'est  bon  comme  le  pain  blanc, 
ces  mômes-là  :  ça  s'aime  tout  à  la  douce,  et  ça  s'en- 
dort là,  comme  ça!  —  J'sais  pas  c'qu'y  m'ont  fait, 
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mais...  j'ai  peur  !  —Ah!  j'en   veux  pas   de   leurs 
sous  !  •  ■ 

H    remet    machinalement    les    billets    dans  la  poche  de  Ma- 
rianne. —  Un  silence. 

Non,  fichons  le  camp.  Y  a-t-y  pus  d'boui^geois  au 
monde  sans  ces  peliots-là?  J'vas  lui  tailler  une  ca- 
rotte, au  p'tit  Père  ;  j'vas  lui  dire  comme  ça,  qu'ils 
n'ont  point  parlé  du  magot,  que  j'ini  ferai  d  autres 
coups,  et  y  sera  ben  forcé  de  me  cacher  tout  de 
même!  —  Quant  h  ses  vingt  mille  balles...  j'vas 
t'en  coller,  moi  des  balles  !  C'est  dit,  fichons  le 
camp  !  Celui  de  nous  trois  qa'a  le  plus  de  chance 
ici,  c'est  p'fêtre  bien  moi.  Adieu,  mes  p'tiots... 
J'vous  ai  entendu  jaboter  là,  tout  à  l'heure...  Vous 
êtes  bons  et  j'veux  pas  vous  faire  de  mal  ;  d'ail- 
leurs, j'ai  pas  d'mérite,  j'peux  pas.  C'est  heureux 
«que  j'sache  point  lire,  que  je  sois  pas  un  ancien 
notaire  comme  mon  copain  de  là-bas...  Il  eût  tapé, 
lui  !...  c'était  un  molin;  il  savait  les  choses;  moi, 
pas.  —  Prenons  l'chemin  du  soupirail. 

H  regarde  autour  de  lui. 

Eh  ben,  j'suis  bon,  moi  !  fichons  le  camp...  — 
Par  où  ?  . 

Regardant  Lucien  et  Marianne. 

Sacré  nom,  mais  la  v'ià,  la  porte  ! 

Rêveur  après  un  moment  de  stupéfaction. 

Qui  donc  qu'a  voulu  que  je  traîne  moi-même  le 

meuble  où  c'qu'ils  sont  endormis?...  où  s'qui  sont 

endormis  comme  pour  me  tentei,"  ?  Us  m'empêchent 

de  filer,  moi...  C'est  par  là,  le  soupirail 

Fronçant  le  sourcil. 
Minute  !  Faut  pourtant  que  j'sauve  ma  peau,  moi, 
hé!...  C'est  des  bêtises,  tout  ça.  Voyons,  s'agit  pas 
d'ça...  J'veux  ben  caner  pour  une  fois,  mais  j'veux 
pas  être  un  gnian  ! 

Il  se  consulte. 

Voilà,  gn'y  a  pas  à  dire,  faut  les  réveiller...  J'vas 
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leur  dire  comme  ça  :  «  Criez  pas  ;  j'suis  un  malheu- 
reux, là!  J'suis  celui  du  coup  de  canon.  »  —  C"est 
pas  des  chioiirmes.  Ils  se  tairont  et  je... 

Il  s'arrête  court. 
Crénom  !...  Et  la  vieille!...   Oh  !.  .  Faut  pas  qu'ils 
ouvrent  cette  porte-là!  Ils  m'haïraient...  Oui  !  oui  !... 
M'n'instinct  me  l'dit! 

11  marche  vers  la   fenêtre.  On  entend  le  cri  de  l'orfraie  der- 
rière la  maison. 

Hein?...  C'est  le  p'tit  Père,  ça? 
Sifllcts  dans   réio'gneraent.    Pag;nol   reste  immobile,  frisson- 
nant et  blême. 

Oh!  la  rousse!  la  chiourme!  les  gendarmes,  les 
paysans!...  La  chasse  au  forçat!  —  Oh!  les  canail- 
les !...  C'est  l'charretier!  Y  m'a  servi! 

11  pose  violemment  le  candélabre  sur  la  table. 
J'ai  pus  le  temps.  —  P'têt-ben  qu'si  ! . . . 
Il  rêve  et  va   vers  la  fenêtre,  décidé  cette  fois.  Il  se  penche, 
écoule  et  devient  excessivement  sonabre. 

On  a  parlé  bas  dans  le  jardin. 

Il  s'arrête,  et  regarde  autour  de  lui. 

La  cheminée?...  Ah!  ouiche!  y  commenceraient 
par  faire  du  feu  et  grimper  sur  l'toit!...  D'ailleurs, 
ils  ont  leurs  chiens,  qui  m'sentiraient  à  la  piste. 
Regardant  la  porte  de  la  mère  Yvonne. 
Gn'y  a  que  cette  porte  !...  Gn'y  a  que  le  soupirail 
qui  peut  m'sauver  ! 

Regardant  les  deux  mariés  endormis. 

Faut  qu'y  soient  muets  ;  tout  est  là.  J'ai  jamais  été 
heureux,  .moi...  eux,  ils  ont  eu  leur  part; —  faut 
que  j'ieur  passe  sur  le  ventre  pour  sauver  ma  cabo- 
che. 

11  les  regarde  encore,  frémit,  et,  ouvrant  son   couteau,  parle 
vite  d'un  air  égaré. 

J'vois  la  veuve  qui  passe  devant  mes  yeux,  toute 
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rouge  !  —  Oh!  la  paille!  le  curé  dans  la  charrette!... 
les  mèches  allumées  !...  L'heure  qui  sonne! 
Bruit  de  pas  et  de  sabres  dans  l'escalier  du  fond  ;  il  bondit  et 
serre  son   arme. 

Tant  pis,  c'est  fini! 
Soudain,  terrible,  hagard,  il  jette  son  couteau  sur  le  tapis  et 
se  croise   les   bras. 

Eh  ben,  v'ià!...   C'est  ça   quoi!...  Et  puis,    v'ià... 
J'ies  tuerai  pas. 

Il  reste  les  yeux  fixes,  pendant  qu'on  enfonce  la  porte  à  coups 
de  crosse    de  fusils. 

VOIX    CONFUSES. 

Il  est  là...  Vite...  Il  est  est  là...  Enfoncez  la  porte? 

La  porte  du  fond  cède. 


SCENE    VII 

LUCIEN,  MARIANNE,  PAGNOL,  UN  BRIGADIER  de  gen- 
darmerie, Paysans  armés  de  fourches,  UN  HOMME  DU 
PEUPLE,  Gendarmes,  sabres  au  clair,  escaladant  la 
fenêtre,  GENS  DU  PEUPLE,  armés  de  bâtons,  GARDES 
CHIOURMES,  ie  pistolet  au  poing,  LE  PETIT  PÈRE 
MATHIEU,  enchaîné  et  bâillonné. 

UN  HOMME    DU     PEUPLE. 

Le  voilà! 

LE     BRIGADIER    DE    GENDARMERIE.' 

Au  nom  de  la  loi,  pas  un  mouvement.  (Il  saisit  le 
galérien  au  collet.)  Jérôme  Antoine  Pagnol,  dit  l'Es- 
carpe, forçat  à  perpétuité  et  assassin  de  rédicive, 
vous  allez  nous  suivre  au  bagne  de  Rochefort. 
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UN   HOMME    DU   PEUPLE. 

Et  lu  sais  ce  qui  t'y  attend. 

Il  fait  le  geste  de  couper  la  fête. 
Pagnol  est  immobile  et  pensif.  On  lui  prend  les  mains. 

LUCIEN,  s'éveillaiit. 

Qu'est-ce  que  c'est?  —  Marianne,  Grand  Dieu! 
11  prend  sa  femme  dans  ses  bras.  Marianne  se  réveille., 

MARIANNE. 

Lucien!...  Ati!  Seigneur!...  Quoi!  Qu'ya-t-il? 
Elle  regarde  autour  d'elle  épouvantée. 

Oh  1  j'ai  peur  !  j'ai  peur  ! 

UN   GARDE  CHIOURME. 

Eh  bien!...  Gomment  trouves-tu...  que  je  te 
trouve,  toi? 

UN  HOMME  DU  PEUPLE,  donnant  un  coup  de  poing  à  Pagnol. 

Le  v'ià,  le  chien!... 

Marianne  s'évanouit. 

UN    HOMMK  DU   PEUPLE. 

Je  m'en  doutais  bien,  moi,  dans  ma  charrette, 
tout  à  l'heure,  que  c'en  était  un  qui  s'évadait! 

LE  BRIGADIER. 

Là,  là,  laissez-le!  Que  nous  sons  arrivés  à  temps! 
(Tirant  sa  montre.)  Quelle  heure  est-il  désormais?... 
Nous  dirons  donc  onze  heures  trente-sepl  minu- 
tes... que  nous  serons  rendus  là-bas  devers  mi- 
nuit. 

l'homme    du  PEUPLE. 

A  l'eau,  l'assassin  !. . . 
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tous  les  paysans. 

A  mort! 

LE  BRIGADIER,  fronçant  le  sourcil . 

Allons,  voyons!  Laissez-le!...  ou  je  vous  colle 
tous  dedans,  moi!...  Tanl  pire!...  Que  vous  savez 
bien  qu'on  va  lui  couper  la  tête...  Mais  que  jusque- 
là  cet  homme  est  sous  la  protection  de  la  loi... 
Respect  à  la  loi  ! 

Un  grand  silence. 
PAGNOL,  à  part,  pensif,  pendant  qu'on  lui  met  les  menottes. 

C'est  drôle  !.,.  mais...//  me  semble  que  c'est  main- 
tenant QUE  jem'évadsI 


La  toile  tombe. 
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